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CHAPITRE PREMIER

Louis Carlotti courait à petites foulées sur le trottoir de la rue Minet El Hosn, en bordure de mer, surnommée depuis toujours, « la corniche ». Il n’était pas le seul jogger, en ce matin de septembre, car le temps était magnifique et les sportifs adoraient courir de Asram beach jusqu’à la pointe de Ras Beirut.

Avec sa tignasse noire et sa grosse moustache, il ressemblait furieusement à un Oriental, pourtant, Louis Carlotti était américain. Et même, agent de la Central Intelligence Agency ! Il lui avait fallu des trésors de patience et d’enthousiasme pour obtenir l’autorisation de sortir du compound de la colline d’Akwar, à la sortie est de Beyrouth, en plein quartier chrétien, où se tenait l’ambassade américaine ainsi que les logements de ses diplomates. Face à la mer, surplombant l'autoroute de Tripoli, établis sur quatre hectares, les Américains vivaient en vase clos, sous la protection d’un bataillon de « Marines », entourés d’un véritable mur électronique, renforcé de multiples caméras, de plaques d’acier escamotables à chacun des trois « check-points » qu’il fallait franchir avant d’atteindre la cour de la Chancellerie. Des filets d’acier tendus à l’horizontale étaient censés protéger d’éventuels obus ou missiles.

L'hélipad était dissimulé aux regards par d’immenses bâches vertes tendues verticalement.

Les interdictions étaient draconiennes pour les diplomates, sauf pour les obligations officielles, et encore, celles-ci étaient limitées au strict minimum.

On ne sortait qu’en convoi dans d’énormes 4 × 4 blindés aux vitres fumées, bourrés d’officiers de sécurité armés jusqu’aux dents.

Pour les agents de la CIA en poste, les consignes étaient un peu moins strictes : ils devaient bien parler à leurs « sources ». Cependant, certains quartiers comme la banlieue sud étaient strictement « off limits ».

Trois ans plus tôt, durant la guerre israélo-libanaise, toute la Station avait été héliportée à Chypre et ses membres n’étaient revenus qu’au compte-gouttes. Washington craignait que le Hezbollah ne se livre à des attentats contre ses ressortissants.

Trois ans après, les consignes ne s’étaient pas beaucoup assouplies.

Chaque « field-officer » de la CIA, obligé de se rendre en ville, devait obtenir du chef de Station une autorisation écrite et ne se déplaçait qu’entouré d’un dispositif aussi lourd que voyant.

Évidemment, cela forçait l’Agence à sous-traiter avec leurs homologues libanais garantis anti-syriens, comme les FSI1.

Le traitement des « sources » locales étant réservé à quelques agents NOC2, possédant de solides couvertures.

Cette paranoïa avait des excuses : le 12 mai 1982, un kamikaze au volant d’un camion bourré d’explosifs, avait fait sauter l’ambassade américaine, alors située en plein centre de Beyrouth, justement le jour où s’y réunissaient tous les responsables de la CIA au Moyen-Orient. Avait suivi le kidnapping de William Buckley, chef de Station à Beyrouth, torturé puis assassiné, puis l’attentat qui avait détruit la base des « Marines », en tuant 223 et quelques actions mineures.

Même si, depuis quelque temps, le Hezbollah jurait qu’il ne toucherait pas à un seul cheveu d’un agent américain, les responsables de la CIA se méfiaient. Côté attentats à l’explosif, les Libanais auraient remporté toutes les olympiades, les doigts dans le nez…

Aussi, Louis Carlotti, lancé dans son jogging modéré, se disait qu’il avait de la chance.

Pour obtenir le droit de pratiquer son sport favori, il avait mis en avant un argument sacro-saint : l’entraînement pour le marathon de New-York d’octobre 2009 où il courrait pour la CIA ! Aux États-Unis, le sport, c’est sacré.

Ensuite, son coefficient personnel : Louis Carlotti ressemblait à n’importe quel Arabe avec son physique de beau ténébreux et passait donc totalement inaperçu dans les rues de Beyrouth. De plus, parlant arabe couramment, il pouvait vraiment passer pour un autochtone.

Enfin, dernier argument : le chef de Station de la CIA à Beyrouth, Ray Syracuse, un barbu jovial haut comme trois pommes et malin comme un singe, avait besoin de Louis Carlotti, pour accomplir la mission fixée par Washington : déjouer les éventuels projets du Hezbollah, devenu la bête noire de Langley. Le mouvement chiite libanais était implanté aux États-Unis, à Dearborn, dans le Michigan, et surtout dans le New Jersey. La hantise des Américains était que ce mouvement, soutenu par l’Iran et la Syrie, ne prenne la suite d’Al Qaida pour commettre des attentats spectaculaires sur le territoire sacré des États-Unis.

Bien sûr, les Services israéliens, Mossad ou Aman3, avaient infiltré le Hezbollah, mais leurs résultats étaient maigres : leurs agents, avant qu’ils ne soient découverts et « suicidés » par défenestration, ne rapportaient que quelques informations militaires sur les activités locales du Hezbollah, surtout dans le sud du Liban. La direction de la branche militaire – la tête du serpent – demeurait impénétrable aux Services étrangers.

Or, Louis Carlotti était un des rares à obtenir des tuyaux valables, grâce à sa connaissance de l’arabe et à ses contacts.

Alors, Ray Syracuse avait cédé à sa demande. Par note écrite, approuvée par le responsable de la division Middle East, à Langley, Louis Carlotti avait le droit de se rendre trois fois par semaine à Beyrouth en tenue de jogging. Son absence ne devait pas durer plus de deux heures et il était suivi grâce à un GPS miniaturisé, dissimulé dans une de ses baskets, qui se déclenchait automatiquement si Louis Carlotti sortait du périmètre de l’avenue de Paris.

En plus, une équipe de « baby-sitters » se tenait prête à intervenir, arpentant la corniche dans les deux sens, dans un véhicule banalisé, muni d’une plaque libanaise.

Louis Carlotti avait refusé de porter une arme pour ses escapades et il gagnait le centre dans la voiture qui lui servait à prendre ses « contacts », une Hyundai blanche en plaques libanaises. Il se garait dans le parking souterrain du Holiday Inn, toujours à l’état de carcasse, juste derrière l’hôtel Phoenicia, et partait ensuite à petites foulées vers la Corniche, passant devant ce qui restait de l’hôtel Saint-Georges puis continuait vers l’ouest, sur le trottoir de l’avenue de Paris, longeant la mer. Personne ne prétait attention à lui, d’autant qu’il jetait toujours un mot gentil en arabe aux gardiens du parking.

***

Arrivé à la hauteur de Ahram street, perpendiculaire à l’avenue de Paris, Louis Carlotti bifurqua brusquement pour traverser les deux voies séparées par un terre-plein. À 7 heures 45 du matin, il n’y avait pas encore beaucoup de circulation.

L'Américain s’enfonça entre deux rangées d’immeubles modernes, plutôt élégants. Jadis, ce quartier était entièrement chrétien, mais les Maronites, ruinés par la guerre, avaient laissé la place à des investisseurs saoudiens qui louaient à des musulmans.

Louis Carlotti s’arrêta devant un immeuble moderne blanc, de trois étages, et appuya sur un des interphones. Le battant s’ouvrit quelques instants plus tard et il s'engouffra dans l'escalier. Une porte était entr'ouverte sur le palier du premier. Louis Carlotti s’y glissa, accueilli par un parfum très oriental, diffusé par une bougie odorante.

– Mehraba4 ! Tu veux du café ?

Louis Carlotti s’immobilisa, dévorant des yeux la brune de petite taille qui l’accueillait. Pourtant, très chaste avec son abaya blanche, descendant jusqu’aux chevilles. Seul, son regard brûlant démentait son allure pleine de chasteté. En dépit de l’heure matinale, la jeune femme était maquillée comme la Reine de Saba, ses yeux magnifiques soulignés lourdement de mascara.

– Choukran5, remercia Louis Carlotti en s’asseyant sur un petit canapé, face à une table basse.

Il suivit des yeux la jeune femme qui gagna la cuisine, essayant de deviner les contours de son corps à travers l’abaya, ébloui… À cinquante-deux ans, il ne croisait pas souvent de filles de vingt-sept…

Lorsqu’il avait rencontré Samira Toufic pour la première fois, c’était au Club des Officiers de Kaslik, à l’est de Beyrouth, où il avait rendez-vous avec une de ses « sources ». Celui qu’il avait surnommé « l’homme aux dix-sept oreilles »… Le général Mourad Trabulsi, qui dirigeait aux Forces de Sécurité Intérieures, le département chargé de la surveillance des ambassades, avait jadis commandé une unité de la police et semblait connaître tout le monde à Beyrouth.

Son patronyme, qui aurait pu être celui d’un musulman et sa connaissance encyclopédique du Coran, l’aidaient dans ses contacts avec les autres communautés libanaises. Bien que chrétien maronite, il avait des antennes partout, ayant, au cours de sa longue carrière, ménagé tout le monde.

C'était un très ancien « asset » de la CIA à Beyrouth. Lorsqu’il n’était encore que colonel, il avait pratiqué un jeu de balance dangereux, mais efficace, entre le Hezbollah et la CIA, qui lui avait valu la reconnaissance des deux parties. Modeste, jovial, toujours souriant et d’une politesse exquise, il avait des goûts simples. Un stage de six mois aux États-Unis, tous frais payés, trois ans plus tôt, l’avait rempli de bonheur6. Une bouteille de Chivas Regal lui mettait les larmes aux yeux.

Cependant, sous son apparence bonhomme, il était prudent comme un serpent, retors et mesurait ses paroles au millimètre.

Ce jour-là, lorsque Louis Carlotti l’avait rejoint dans un des salons toujours vides du club de Kaslik, il était en compagnie d’une petite brune « bâchée7 » au visage ravissant et au regard brûlant, enveloppée jusqu’aux chevilles dans une abaya noire.

Inattendu.

Devant la surprise manifeste de l’Américain, il s’était précipité à sa rencontre, murmurant à son oreille.

– Mon cher ami, j’ai pris la liberté de vous amener une de mes amies, Samira Toufic, qui a un petit problème de visa. Elle voudrait se rendre aux États-Unis voir une cousine qui vit à Chicago, pendant que son mari, un major de l’armée libanaise, forme les Forces Spéciales du Koweit. On lui a refusé son visa. Peut-être pourriez-vous l’aider… Elle parle très bien l’anglais. Venez, je vais vous présenter.

Samira Toufic avait jeté un regard appuyé à Louis Carlotti, mais ne lui avait pas serré la main, se contentant de la poser contre sa poitrine et de la frotter légèrement contre l'abaya.

L'Américain était fasciné par ses yeux, qui exprimaient à la fois une violente sensualité et une volonté sans faille. Il se dit, à quelques petits riens, qu’elle avait dû avoir une aventure avec le général Trabulsi, grand amateur de femmes… Pourtant, la jeune Libanaise semblait sage comme une image.

Pour un Libanais, l’obtention d’un visa américain n’était pas évidente. Sauf, évidemment, si la CIA donnait son feu vert.

– Il faut qu’elle vienne me voir à l’ambassade, avait-il proposé aussitôt, tandis que Mourad Trabulsi commandait des cafés, qu’il buvait à la chaîne. Je la présenterai à mes collègues du consulat. Où puis-je lui faire parvenir les formulaires de demande de visa ?

– Vous me les donnerez, avait aussitôt proposé le général Trabulsi.

À leur rencontre suivante, comme promis, Louis Carlotti avait remis à l’officier libanais les formulaires nécessaires, conseillant à Samira Toufic de les porter au consulat américain en se recommandant de lui.

Quinze jours plus tard, étonné de ne pas avoir de nouvelles, il avait demandé au général si la ravissante Samira Toufic avait abandonné son projet. Le général avait explosé d’un des fous rires habituels qui ponctuaient sa conversation et baissé la voix.

– Mon cher ami, elle n’ose pas se rendre à votre ambassade ! C'est trop loin et elle a peur de tous les contrôles.

– Qu’elle vous les remette, dans ce cas… avait proposé Louis Carlotti.

Nouveau rire.

– Elle voudrait que vous l’aidiez à compléter le dossier, avait expliqué Mourad Trabulsi, lui glissant un bout de papier dans la main. Voilà son adresse : 5, rue Ahram. Elle donne dans l’avenue de Paris. Elle préfère que vous passiez chez elle. Le matin, elle ne bouge pas. Il faut appuyer sur l’interphone n°1.

Louis Carlotti avait accepté. Intrigué et excité à l’idée de se retrouver dans l’intimité de cette jolie femme apparemment seule. Justement, deux jours plus tard, il avait un contact à prendre non loin de là, à l'hôtel Vendôme. Il ferait d’une pierre deux coups. Bien entendu, il n’en avait pas soufflé mot au chef de Station. Après son rendez-vous au Vendôme, avec un probable escroc au renseignement qui lui avait proposé de lui vendre une cellule Hezbollah établie à New-York, il avait gagné à pieds la rue Ahram. Le numéro 5 était un bâtiment moderne de cinq étages. Le général Trabulsi, toujours un peu parano, avait recommandé de ne pas téléphoner à la jeune femme. Le Hezbollah et les Syriens écoutaient tout. Louis Carlotti avait appuyé sur l’interphone n° 1 et, presque immédiatement, une voix de femme avait demandé en arabe qui était son visiteur.

– Louis, l’ami du général Trabulsi, avait annoncé l’Américain.

– Au premier, avait répondu Samira Toufic, sans marquer la moindre surprise.

Elle l’attendait dans l'entrebâillement de sa porte lorsqu’il avait atteint le palier.

Comme au Club de Kaslik, elle ne lui avait pas serré la main, se contentant de poser la sienne sur sa poitrine, puis l’avait installé sur un petit canapé avant de partir à la cuisine préparer une cafetière de café turc.

Elle portait une djellaba blanche très chaste, mais, en dépit de l’heure matinale, était maquillée soigneusement. Lorsqu’elle l’avait rejoint, avec le plateau et les formulaires de visa, elle s’était assise assez loin de lui.

Toute son attitude respirait la sagesse, à l’exception de ses yeux au regard brûlant, vrillant, incisif. Louis Carlotti avait aussi du mal à détacher les yeux de la grosse bouche rouge et avait ressenti quelques picotements dans le bas-ventre sans qu’il y ait eu le moindre geste équivoque de la part de Samira Toufic. Ils avaient un peu bavardé et il lui avait parlé de son jogging…

Lorsqu’il avait pris congé, la jeune Libanaise lui avait adressé un regard à faire fondre un iceberg, en laissant tomber d’une voix égale.

– Quand vous faites votre jogging, si vous voulez prendre un café, je suis là tous les matins. Même très tôt. Je suis debout pour la première prière. À six heures...

***

Samira Toufic revint s’asseoir sur le petit canapé et versa le café dans les tasses. Ils burent en silence. Comme à chaque visite, Louis Carlotti était nerveux, sachant qu’il ne pourrait pas disparaître longtemps, sinon ses « baby-sitters » s'alarmeraient. Il but l’amer café turc, se tourna vers la jeune femme et murmura d’une voix altérée par le désir.

– Tu es très belle.

– Choukran, fit Samira Toufic en baissant les yeux.

Son corps glissa vers lui et elle posa la tête sur son épaule, comme pour dormir.

Louis Carlotti essaya de ne pas être trop brusque en posant la main sur la djellaba, à la hauteur du cœur. Mais, dès qu’il sentit sous ses doigts le contour ferme d’un sein, il eut l’impression qu’on lui mettait un lance-flammes entre les jambes.

Fiévreusement, il se mit à pétrir la poitrine de la jeune Libanaise et commença à relever le bas de son abaya.

Samira Toufic se leva aussitôt, comme mue par un ressort et souffla.

– Pas ici.

Louis Carlotti la suivit jusqu’à la chambre plongée dans la pénombre. La jeune femme était déjà en train de faire passer sa djellaba par-dessus sa tête. Dessous, elle était entièrement nue. Sans même ôter son jogging, Louis Carlotti la bouscula jusqu’au lit où elle tomba sous lui, jambes ouvertes. C'est elle qui tira vers le bas la ceinture élastique du jogging, pour dégager le sexe dressé de l’Américain.

Avant même de l’embrasser, Louis Carlotti était enfoncé dans son ventre jusqu’à la garde. Il resta quelques secondes immobile puis commença à bouger lentement, en imprimant un mouvement circulaire à son membre. Comme pour agrandir le sexe qui l’accueillait. Au bout de quelques minutes de ce manège, la respiration de Samira Toufic s’accéléra. Louis sentit son bassin frémir sous lui et les bras de la jeune femme se refermèrent dans son dos, tandis qu’elle gémissait.

– Aiwa ! Aiwa8 !

Louis Carlotti s’appliqua, s’efforçant de frotter son membre contre le clitoris durci. La bouche ouverte, Samira Toufic respirait de plus en plus vite. Puis son bassin se souleva d’un coup et elle émit un cri inarticulé.

Avant de retomber.

Louis Carlotti respecta cette pause, puis se déchaîna à nouveau, vidant dans le ventre de sa maîtresse une semaine de semence. Enfin, il bascula sur le dos et admira le corps de la jeune femme, ébloui. Il avait oublié qu’une femme pouvait être aussi belle.

Samira Toufic ne bougeait plus, les yeux clos, une poupée cassée. Comme la première fois où ils avaient fait l’amour. Louis Carlotti avait débarqué chez elle un matin, avec sa demande de visa acceptée et une bouteille de whisky. Le regard de Samira Toufic avait flamboyé de bonheur en voyant les papiers mais elle avait repoussé la bouteille de Chivas Regal.

– Je ne bois pas, avait-elle expliqué. C'est interdit par la religion. Je vais faire du café.

Quand ils avaient fini de boire leur café, Louis Carlotti n’avait pu s’empêcher de demander.

– Que voulez-vous faire aux États-Unis ? À part voir votre cousine.

Elle l’avait regardé bien en face avec un sourire un peu honteux.

– Je voudrais trouver un homme.

Il avait sursauté.

– Mais Mourad m’a dit que vous étiez mariée…

– C'est vrai, mais je ne suis pas heureuse.

Sans le regarder, la tête appuyée sur le dos du canapé, elle avait commençé à parler comme sur le divan d’un psy, d’une voix monocorde et douce.

– Mon mari n’est pas gentil. Il me bat parfois, je crois qu’il a une autre femme. Il ne m’appelle jamais du Koweit. Il me reproche de n’avoir pas encore eu d'enfant, mais je crois que je ne peux pas en avoir.

Peu à peu son corps s’était incliné et sa tête s’était retrouvée sur l’épaule de Louis Carlotti qui était demeuré strictement immobile, le regard glué à la poitrine qui se soulevait rapidement sous la djellaba. N’osant pas rompre le charme. Puis il avait croisé le regard de Samira Toufic et y avait lu une expression trouble, inhabituelle. Elle s’était cambrée et Louis Carlotti avait aperçu les pointes dressées de ses seins, moulés par le tissu léger de la djellaba. Cela avait été plus fort que lui : il avait posé sa main, à plat, sur le sein droit et le contact de la pointe durcie lui avait envoyé un flot d’adrénaline dans les artères.

Il était demeuré immobile, retenant son souffle, s'attendant à ce que Samira Toufic sursaute ou proteste.

Rien.

Comme si cette main posée sur son sein n’avait pas existé… Alors, Louis Carlotti s’était enhardi, faisant courir ses doigts d’un sein à l’autre. La jeune femme avait levé la tête vers lui et il l’avait embrassée, sentant aussitôt les lèvres épaisses s’ouvrir sous la pression des siennes. Maladroitement, mais avec fougue, Samira lui rendait son baiser. Dans l’état d’un singe en rut, ayant presque honte de son érection, lorsqu’il avait effleuré le ventre de la jeune femme. Samira s’était levée d’un coup. Il s’attendait à ce qu’elle le mette à la porte, mais elle l’avait seulement pris par la main, l’entraînant jusqu’à la chambre plongée dans la pénombre. Là, d’un geste normal, naturel, elle avait fait passer son vêtement par-dessus sa tête et s’était retournée, se collant à lui de tout son corps.

Louis Carlotti avait rajeuni de vingt ans en un clin d’œil. Débarrassé de son jogging en un éclair, il s’était littéralement rué sur la jeune femme.

S'enfonçant d’un trait dans un pot de miel brûlant.

Les premiers moments passés, elle avait collé son bassin au sien, se frottant comme une chatte, et murmuré :

– Doucement, ayété9. Frotte bien devant.

Il avait compris et s’était efforcé d’exciter son clitoris. Avec un résultat presque immédiat. Samira Toufic avait eu un orgasme violent, accompagné d’un cri bref.

C'est après cette étreinte qu’ils avaient vraiment fait connaissance. Dans le noir, la jeune femme lui avait raconté que son mari la prenait comme une chienne, par derrière, parce que cela l’excitait plus. Qu’il était brutal et, surtout ne l’avait jamais fait jouir.

Tout simplement, il s’en moquait.

– Tu n’as jamais joui ? n’avait pu s’empêcher de demander Louis Carlotti.

– Si, en me caressant, avait répondu Samira d’une voix imperceptible. Tu es le premier homme qui m’a donné du plaisir.

Elle lui avait pris la main pour la serrer très fort en ajoutant « je ne l’oublierai jamais ».

Louis Carlotti était le roi du pétrole. Non seulement il venait de faire l’amour à une fille qui avait vingt ans de moins que lui, mais elle était satisfaite ! C'était trop beau. Il avait quand même eu l’affreux courage de se rhabiller, se disant que les miracles arrivaient parfois.

Sur le pas de la porte, Samira Toufic lui avait lancé un long regard qui l’avait de nouveau embrasé, en disant à voix basse.

– Reviens quand tu veux.

***

Il était revenu, après une semaine d’hésitation coupable. Mais l’attrait de ce jeune corps était irrésistible. C'est à ce moment qu’était née sa passion pour le Marathon de New York…

Depuis, trois fois par semaine, il était le plus heureux des hommes. Par prudence, il avait décidé de ne rien dire au général Trabulsi, bien qu’il continue à le rencontrer régulièrement comme « source ». Le cloisonnement.

Louis Carlotti regarda les aiguilles lumineuses de sa Navitimer Breitling qui luisaient dans la pénombre comme les oreilles du Diable. Cela faisait presque quarante-cinq minutes qu’il était là. Samira Toufic était déjà debout et remettait son abaya. En dehors de cette pénombre, il ne l’avait jamais vue nue. Il se dit qu’il faudrait qu’un jour il ose la prendre par-derrière, comme les chiens, disait-elle. Pendant quelques secondes, le sang afflua à son ventre, en l’imaginant prosternée, sa croupe ronde et ferme offerte.
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